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    Préface d’Éric Lenoir




    Unité de Construction numéro 5. UC5.




    La froideur de ces mots pourrait donner l’impression qu’ils sont prononcés par un robot effrayant. Pourtant, c’est le nom donné à un lieu de vie, qui a servi d’habitat à des milliers de personnes en plus d’un demi-siècle. Élément parmi d’autres d’un projet gigantesque – on pourrait dire démesuré –, il a permis de fournir un toit à des cohortes de familles de passage ou s’ancrant là pour des générations, évoluant au fil du temps, des usages, des transformations de la société et de son propre état de vieillissement, et au final d’inadaptation aux besoins des temps présents. 
Un nom qui sonne comme le béton, l’acier, le ciment et la pollution automobile dans l’inconscient collectif ; qui respire tout sauf la nature et l’humain. Et pourtant…

Au cœur de ce dispositif architectural et urbain potentiellement oppressant, dont on peine à imaginer qu’il est générateur d’autre chose que la simple capacité à continuer à vivre, dans une précarité presque systématique, dans un cadre où la beauté esthétique a tendance à s’être fait la malle, une oasis est apparue. Par la volonté de quelques personnes réellement motivées et volontaires, deux mots sont venus s’ajouter, qui ont changé la face de ce petit monde : jardin de.




    Entre un périphérique bruyant et de moins en moins puant, et la barre HLM monumentale, a émergé quelque chose d’aussi inespéré qu’inattendu, qui allait s’avérer d’une importance aussi précieuse que la rosée en été, parce que rare, d’apparence anodine, et néanmoins infiniment utile. Ce jardin de l’UC5 a fait oublier le monstre de béton froid pour focaliser l’attention sur son cœur chaud et généreux, à l’image des femmes – surtout – et des hommes – un peu – qui lui ont permis d’apparaître, d’exister, et d’offrir tout ce qu’un jardin peut offrir de beau et bon. Un vieil adage populaire et horticole dit que « c’est le jardin qui fait le jardinier ». Je pense que ce n’est pas tout à fait vrai, en particulier dans un tel cas : ce sont bel et bien les humains qui ont fait, quand rien n’y semblait réellement propice, d’un lieu sans grand intérêt un espace bienfaisant et beau. La nature aurait pu s’en charger, pourvu qu’on lui abandonnât l’endroit, mais alors c’eût été se priver justement de cette sensibilité humaine qui a trouvé là le moyen de s’épanouir, de prospérer, d’essaimer un peu.




    Il y a quelque chose de profondément touchant et beau dans cette histoire précise, qui fait écho à d’autres dont j’ai eu la chance d’être parfois le témoin fugace. Elles ne sont pas toutes de même nature, ne sont pas toujours issues d’une voie officielle et d’un accompagnement bienveillant et assidu des représentants de la collectivité ou du bailleur social, mais elles ont toutes quelque chose en commun : elles ont émergé de la volonté de quelques individus, dans un milieu qui n’était pas forcément le plus favorable, et sont devenus des lieux de vie, de partage et de résilience inestimables et beaux, dont même les non-usagers comprennent la valeur et apprécient l’existence. En devenant également des lieux de transmission, en donnant la possibilité à des personnes qui ne s’en connaissaient souvent même pas la compétence d’en prendre possession et d’y agir, ces jardins, nés dans le bitume et l’ordonnancement morose d’habitats rationalisés, sont également des outils de reprise de possession des communs par les citoyens et citoyennes eux-mêmes. Des moyens de reprendre un rôle au sein de la communauté, aussi joyeusement diverse et compliquée, voire abîmée, soit-elle. Du cœur de camps de réfugiés aux cités HLM de banlieue parisienne en passant par les quartiers pauvres d’Hawaï, de San Francisco ou de Barcelone, partout dans le monde des gens retrouvent une place plus heureuse dans ces jardins qu’ils contribuent à faire exister que dans la société lourde d’individualisme, de tristesse ou pire encore. Ils et elles y retrouvent du sens, de la joie, de la convivialité, et cette indispensable beauté qui pourrait manquer dans leur quotidien immédiat. Et même des aliments de meilleure qualité, marque supplémentaire d’une reprise de pouvoir sur l’adversité, les injonctions, la dépendance. 

Dire que je suis personnellement touché par cette histoire du jardin de l’UC5 est un doux euphémisme. Elle raconte tout l’inverse d’une humanité que l’on dit à terre et incapable de soin et de respect d’elle-même. Elle oblitère l’idée que dans les quartiers populaires les gens ne font rien pour améliorer leur cadre de vie ou leur condition. Elle tétanise les imbéciles qui voient dans les femmes des êtres soumis et dépendants, les rageux qui disent que l’on ne sait que s’entredéchirer et saccager dans les grands ensembles et autres banlieues moins privilégiées que les beaux quartiers où l’on s’emmerde seul chez soi. Elle témoigne de la force qui émane de la solidarité, de l’entraide, de l’interdépendance saine et comprise, du fait que même sur les sols les moins adaptés, on peut encore faire pousser des fleurs pour émerveiller et des légumes pour régaler, renouer des liens intergénérationnels, interculturels, simples, spontanés – même si les maintenir demande parfois du soin. 

Elle rappelle aussi, cette histoire simple mais riche, que l’on n’est que les usagers provisoires de territoires qui, un jour ou l’autre, échapperont à notre maîtrise. Et l’attachement qu’on peut développer avec un endroit que l‘on a fait d’autant plus sien qu’on l’aura rendu plus beau et vivant. Qui nous aura rendus fiers de l’avoir fait, à fortiori si cela, comme ici, a clairement contribué au bien commun. Pour autant, comme il en est fait la démonstration dans ce livre – et son mode d’emploi très utile –, on trouvera toujours un moyen de créer un nouveau jardin. Il sera ailleurs, il sera autrement, et il ressemblera à ses jardiniers et jardinières. Puisse-t-il accueillir une foule d’espèces sauvages, être grand et généreux à en déborder sur tous les espaces mornes, et rendre heureuses et heureux celles et ceux qui en bénéficieront comme celui dont il est question dans ces pages.




    Merci à toutes les personnes qui font exister ces jardins, et à toutes les femmes dont celui de l’UC5 a été l’occasion de se rassembler, au bénéfice de tout un quartier et de ceux, plus lointains, que ce projet aura inspiré et continuera d’inspirer grâce à ce livre qui leur rend un tendre et mérité hommage.




     




    Éric Lenoir, paysagiste




  

    Avant-propos




    Mon métier d’ethnologue urbaine consiste à recueillir des témoignages d’habitants de logements sociaux dont l’immeuble est voué à la démolition ou à la réhabilitation. Aussi, le jour où Pauline Gautier, de Lyon Métropole Habitat, m’a contactée pour me parler d’un éventuel projet-mémoire à mener auprès d’habitants de la barre d’immeuble appelée UC5, à Bron Parilly, je me suis réjouie d’avance car j’adore ces projets. J’étais pourtant loin d’imaginer la perle rare qui allait m’être confiée. Elle m’explique dans les grandes lignes que le projet est surtout focalisé sur un petit bout de terrain situé entre le périphérique et la barre d’immeuble : il s’agirait de mettre en valeur un jardin partagé et le collectif de femmes qui y travaille depuis plus de 8 ans. La description est enthousiaste et Pauline ne tarit pas d’éloges sur ce petit groupe de femmes incroyables qui ont fait d’un terrain de pétanque désaffecté, une oasis de paix et de verdure, pour lequel tous les acteurs de la ville sont unanimes : « Ce projet est une réussite ! ». Je connais bien les lieux pour avoir eu d’autres missions dans le quartier de Bron Parilly, et comme toute lyonnaise (même d’adoption), je suis passée maintes fois sous ces immeubles, en partant en Savoie ou en revenant, coincée dans le bouchon du dimanche soir. Je me souviens parfaitement de l’impression que l’on a depuis sa voiture à l’arrêt lorsqu’on voit s’élever, derrière un imposant mur anti-bruit, les façades en damier vieilli de l’UC5, à gauche, puis de l’UC4 un peu plus loin (là ça veut dire que vous avez un peu avancé dans le bouchon), à droite bientôt un bout de l’UC6. Ces immeubles d’une grande modernité à l’époque de leur construction m’ont toujours fait penser : « Mais comment font les gens qui vivent ici pour supporter la laideur, le bruit et la vue sur le périphérique ? ». Donc même si Pauline me décrivait un petit paradis caché derrière cette fameuse muraille de béton, en moi-même, j’émettais quelques doutes et je me sentais en même temps attirée et excitée, car valoriser des espaces pas très « jojos », c’est mon plaisir et ma zone de génie, oserais-je dire.




    Quelques semaines plus tard, le premier rendez-vous au jardin s’annonçait. J’allais enfin découvrir ce lieu soi-disant magnifique et surtout le groupe de jardinières dont on me parlait comme d’un collectif d’exception, accompagné par la coordinatrice et une médiatrice sociale de la régie de quartier RIB 1. Ce que je n’ai pas encore dit ici, c’est qu’en dehors de mes missions d’ethnologue, je suis également facilitatrice en intelligence collective, alors autant vous dire que des collectifs motivés, qui s’entendent bien ou qui travaillent bien ensemble, j’en ai vu quelques-uns dans ma vie professionnelle ! Mais une fois de plus, je n’allais pas être déçue du voyage. Aïe ! c’est là où les mots vont me manquer pour expliquer comment, en plein mois de janvier, après deux heures de réunion dans un local en pied d’immeuble, face à un jardin « dormant », je suis tombée en amour avec ce groupe de femmes à l’altérité exemplaire. Oui, je parle bien d’altérité car règnent, dans ce groupe de femmes, des valeurs rares dont celle qui saute le plus aux yeux : la reconnaissance de l’autre dans sa différence, qu’elle soit ethnique, sociale, culturelle ou religieuse. Je suis sortie de ce premier entretien avec un seul mot à la bouche : « Je viens de voir avec mes yeux mais aussi de ressentir dans mon cœur ce qu’est la “quintessence de l’intelligence collective” ». 




    




    

      

        1. Réussir l’Insertion à Bron.


      


    




	Introduction






    L’histoire d’une synergie entre un jardin, un collectif de femmes et une bonne dose d’ouverture d’esprit




    Un jour, j’ai lu une phrase qui m’a fait sourire d’abord et puis que j’ai finalement adoptée comme une clé pour ouvrir toutes les portes des moments de ma vie. C’était quelque chose comme : « Vos préjugés sont vos fenêtres sur le monde. Nettoyez-les de temps en temps, ou la lumière n’entrera pas ». Elle aurait pu être prononcée par Mama, une des gardiennes du jardin fleuri de l’UC5 que je vous présenterai plus loin et qui insuffle l’âme du jardin partagé extraordinaire dont je voudrais vous raconter l’histoire ici.
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